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LE JOUR NOIR
LILI
C’est au moment où je me réveille que je flaire l’anormal. Juste avant d’ouvrir les yeux. À la première inspiration qui relance ma respiration pour la journée, je sens si ce sera un bon ou un mauvais jour.
Ne me demandez pas ce qui se passe. Expliquer le phénomène m’est impossible. Je sens quelque chose pendant une dizaine de secondes, c’est tout. Je suis comme ça depuis la rentrée, il y a huit mois. On est en mai.
La plupart du temps, les jours sentent bon. Aujourd’hui, quelque chose ne va pas. Mais alors pas du tout. J’ai presque la nausée. Les yeux encore fermés, en chien de fusil sous ma couette, je vide avec dégoût l’air de mes poumons, expulsant lentement ce que j’ai pris l’habitude d’appeler l’odeur du jour. Celle-là pue. Aujourd’hui sera un jour noir. Peut-être un des pires de ma vie.
— Lili, debout !
Ma mère. Le réveille-matin le plus efficace au monde. Une technologie infaillible. Un grand cri depuis la cuisine au rez-de-chaussée. Comme la maison est vieille et sonore, impossible de louper l’écho qui percute les murs de ma chambre au premier étage. Grognements de ma part. Inutile que je réponde. Elle entendra le bruit de mes pas vers la salle de bains. J’ouvre enfin les yeux.
Alors que flairer l’anormal remonte à moins d’un an, me réveiller juste avant que ma mère ne m’appelle date de ma plus tendre enfance. Sauf pendant les vacances. Un peu de répit tout de même. Je n’ai jamais parlé de la particularité de mon réveil spontané ni de mon flair de chien de chasse à qui que ce soit. Surtout pas à ma mère. Pourtant là, à moitié endormie devant mes corn flakes pendant qu’elle boit son café, je serais presque tentée. Aujourd’hui, l’odeur sentait le vrai-grave. Mais je ne dis rien, ni à la maison ni pendant le trajet. Jamais ma mère ne me croirait. « Lili, ma chérie, tu délires. » Je ne pourrais pas lui en vouloir, c’est quasiment ce que je pense moi-même quand je me traite dans le secret de mes pensées de « flaireuse ».
Une heure plus tard, en arrivant devant l’Institut, je comprends que ce quelque chose qui ne va pas du tout se situe là, entre les murs de mon école.
Le portail est encore ouvert. Pourtant, je suis en retard, très en retard. En traversant l’esplanade, j’ai jeté un coup d’œil sur l’horrible pendule du conseil régional qui trône sur une colonne. 8 h 45. J’ai froncé les sourcils avec une grimace. Le portail sera fermé. Je vais devoir passer par la loge. Je risque une heure de colle.
Mais non. Le portail coulissant est toujours béant sur la cour, où des groupes attendent en bavardant.
À 8 h 45 ? L’Institut devrait être fermé depuis vingt minutes. Le concierge actionne invariablement sa commande électrique à 8 h 25, quand résonne la première sonnerie invitant la meute des élèves à se mettre en rangs. Chose que personne ne fait jamais, bien sûr.
Mon flair du réveil (Comment appeler ça ? Instinct ? Prémonition ?) semble avoir été au top ce matin. Je ralentis le pas à une vingtaine de mètres de l’entrée, essoufflée d’avoir couru pour traverser l’esplanade après que ma mère m’a déposée à la limite autorisée pour les voitures. C’est sa faute si je suis en retard. Ce maudit appel d’une de ses élèves sur son portable pendant le trajet… Elle s’est garée pour répondre, évidemment. Légaliste, maman. Elle donne des cours particuliers de piano. Et les enseignants en quoi que ce soit se sentent toujours « modèles obligés ». Surtout elle.
Je balaie la cour du regard. Mes copains et copines sont sur la gauche. À coup sûr, je suis la dernière de la classe à arriver. Un léger bruit sur le côté me fait alors tourner la tête. Un garçon se tient à quelques mètres de moi, debout, appuyé contre un des arbres de l’esplanade. Je ne l’avais pas vu pendant ma course. Apparemment, il attend quelqu’un ou quelque chose. Nos regards se croisent, mais, devant l’éclat très soutenu de ses yeux noirs, je baisse la tête pour m’abîmer dans la contemplation de mes baskets qui avancent sagement l’une après l’autre. Tout en réajustant la lanière de mon sac sur mon épaule, je lui lance un regard en coin. Regard discret vu ma timidité chronique. De toute façon, il ne remarquera pas mon manège puisqu’il ne me regarde plus. Il regarde de l’autre côté, vers le parking des profs, au-delà des branches basses de l’arbre devant lui.
Grand, brun, teint mat, jean taille basse, blouson, casquette à l’envers… A priori, rien d’extraordinaire. Pourtant je suis surprise. Qu’a-t-il donc de bizarre ? Continuant à avancer, je lui tourne définitivement le dos. Et soudain, j’éprouve la même sensation que pour l’odeur du matin en respirant. Je sens qu’il émane de lui un parfum étrange, indéfinissable. Je me retourne. Dans l’ombre de la frondaison de l’arbre, je ne le vois presque plus. Comme si sa silhouette s’était effacée, était devenue floue. Et, malgré cela, ses yeux noirs brillants sont très nets, fixés sur moi. Je comprends qu’il va suivre d’un regard appuyé ma progression vers le portail.
Détournant la tête, je m’efforce de marcher le plus prudemment-vite possible. Un art dans lequel la fille réservée que je suis est devenue une pro. Mais le prudemment-vite n’est pas facile à maîtriser. Surtout à cet instant, car mon sac me scie l’épaule. On est jeudi. Ma grosse journée super lourde, pour le sac comme pour le moral ! Six heures de cours : quatre le matin, deux l’après-midi. Je ne ressortirai de l’Institut qu’à 16 heures. Sept heures et demie non-stop, puisque, cerise sur le gâteau, à 12 h 30 je déjeune au self. Chose que je déteste, vu les papotages sans intérêt de la meute d’élèves. Je ne discute quasiment jamais. Hormis avec Océane, mon unique copine. Après le repas, nous irons ensemble au club vidéo de 13 à 14 heures. Cette pensée me met du baume au cœur. Filmer, faire des montages, des doublages, créer des effets spéciaux… c’est génial. J’adore ça. Et surtout, j’adore celle qui anime le club. Ma prof de français, ma prof principale : Mme Blanche. Anne-Judith Blanche.
Depuis deux jours je me gargarise de son nom complet. Ma découverte de son prénom composé ne date que d’avant-hier, mardi. On était le 3 mai.
J’ai toujours entendu les adultes de l’Institut l’appeler Mme Blanche ou simplement Anne. Ce prénom composé de Anne-Judith lui va comme un gant. Il est mille fois mieux que les prénoms des autres profs : Aline, Sylvie, Nadège, Hélène… Pfff, quelle banalité ! Mais Anne-Judith… c’est cool.
Et puis Judith, ça se termine comme mon propre prénom : Lilith. Je m’appelle Lilith. Comme la démone. Mon père est fan de fantasy, mais je préfère le diminutif Lili : explication sans cesse répétée.
Avant-hier, alors que je m’étais avancée jusqu’au bureau de ma prof pour lui rendre ma rédaction à la fin du cours, j’ai vu une enveloppe posée devant elle où était inscrit : Pour madame Anne-Judith Blanche. Un petit dessin d’enfant au crayon de couleur imitait un timbre dans l’angle droit. Le message était bien en évidence sur le bois usé du bureau. Je n’ai pas pu m’empêcher de demander :
— C’est votre prénom complet, madame ?
Elle a relevé les yeux de son cahier de classe, où elle notait le travail qu’on venait de faire. Son regard a suivi le mien.
— Tu es bien curieuse, Lilith !
(J’ai réussi à imposer mon diminutif à tout le monde à l’Institut, sauf à elle. Je comprends mieux pourquoi maintenant, au vu de l’originalité du sien.)
Elle a poursuivi :
— Ceci est mon bureau. Lire ce qu’il y a dessus relève de l’indiscrétion.
J’ai rougi et baissé les yeux. Comme toujours au moindre reproche de cette prof. J’ai dit « Pardon » en posant ma copie sur la pile avant de tourner les talons illico.
Les autres élèves étaient déjà tous sortis, se ruant vers la récré, sauf ma copine Océane qui m’attendait dans le couloir. Je la voyais par la porte. J’ai regagné ma place au deuxième rang, la place des bons élèves pas assez culottés pour se mettre au premier. Océane, elle, a sa place devant le tableau, du côté du couloir.
Elle piaffait d’impatience. J’ai fermé mon sac d’un geste vif et attrapé mon blouson pour la rejoindre en slalomant entre les chaises en désordre. Mais j’ai entendu :
— Lilith ! Tu sais garder un secret ?
Je me suis retournée. Au bureau, ma prof souriait. Elle m’a même fait un petit clin d’œil en ajoutant :
— Bien peu de gens sont au courant, mais en effet, je m’appelle Anne-Judith.
Je me suis sentie toute drôle de recevoir ainsi cette confidence. Comme invitée dans sa vie. L’émotion m’a dopée. J’ai déclaré sur un ton enjoué que je n’emploie jamais avec mes profs :
— Promis, madame, je ne dirai rien. Foi de Lilith.
Mme Blanche a ri de bon cœur avant d’ajouter :
— Merci, ma chère petite Lili.
Elle avait mis dans ces mots bien plus que dans une simple relation prof-élève. J’avais perçu un sentiment… d’affection. J’ai jubilé en silence, tourneboulée. J’adorais ma prof, et elle venait de me faire comprendre qu’elle aussi m’aimait bien. Inespéré, mais véridique.
À la porte, Océane a lancé d’une voix sonore :
— Tu viens, Lili ? Au revoir, madame Blanche. À jeudi.
J’ai prononcé également un au revoir bien plus discret avant de rejoindre la tempête Océane dans le couloir. Nous avons dévalé l’escalier et traversé la cour.
— Qu’est-ce qu’elle t’a dit, Blanquette ? demanda-t-elle, usant de ce surnom ridicule tiré de « La Chèvre de M. Seguin » dont les élèves avaient affublé notre prof dès le jour de la rentrée.
Personne ne la connaissait. Elle venait d’arriver, nouvellement nommée à l’Institut.
J’ai répondu « Rien » d’un ton plutôt sec, inhabituel de ma part. Océane a haussé les épaules, m’a fait un signe de la main avant de se rapprocher de notre copine Samira. J’aurais pu rester avec elles et leur dire ce que je venais d’apprendre – mais du coup j’aurais trahi la promesse que je venais de faire à ma prof. J’ai donc gardé pour moi le fait que je trouve ça super cool, Anne-Judith, comme prénom. Océane et Samira auraient ricané. Elles préfèrent les prénoms style enfants de stars. Aucune de mes copines n’a jamais partagé mon intérêt pour cette prof. Elles admirent des chanteuses ou des actrices. Pas moi.
Soi-disant que je suis décalée. En début d’année, Mme Blanche… Anne-Judith Blanche… m’a dit : Lili, on se demande si tu as été jeune un jour. J’ai pris ça pour un compliment. Elle riait, moi aussi. Elle avait raison. Je n’ai jamais été comme les autres, je suis trop réfléchie, paraît-il. Je lis, j’écris des poèmes, je tiens un journal intime. Ma tête et mon corps me semblent souvent en désaccord. L’adolescence ! dit ma mère.
Ouais. Mais pas que. Je me sens étrangère au milieu de mes copains de classe.
Qui pour l’instant me regardent franchir le portail toujours ouvert à 8 h 50.
Je me dirige vers eux : Océane, Samira et les autres, en traversant rapidement la cour.
— T’as vu, Lili ? Y a un problème, assène Océane quand j’arrive près d’elle.
Tu m’étonnes. Enfonceuse de portes ouvertes, la tempête Océane !
Laquelle ne s’approche pas pour m’embrasser. Surprenant. Je n’aime pas trop les bises rituelles. Mais chaque matin je n’y coupe pas avec Océane et Samira. Or, là, rien. Ni l’une ni l’autre ne se penchent vers moi. L’ambiance est vraiment hors normes. J’ai besoin de savoir.
— Qu’est-ce qui se passe ?
Elles haussent les épaules avec un bel ensemble.
— La deuxième sirène n’a pas encore sonné, explique Samira.
Une panne de courant ? Ça arrive de temps en temps. Mais, dans ces cas-là, les profs nous font entrer en cours tout de même. Apparemment, cette fois, on gagne de précieuses minutes. Toujours ça de pris, même si j’ai hâte de revoir Anne-Judith Blanche (je me gargarise à nouveau de son prénom en silence). Car notre premier cours de la matinée est avec elle. J’émets un petit gloussement. Mes copines prennent ce rire comme un commentaire à la situation du moment.
— Déconne pas ! me lance Samira. Céline a dit qu’il y avait quelque chose de grave.
— Et Céline, on-la-croit ! scande Océane.
Cette surveillante-là est en effet très proche de nous. Tous les élèves l’aiment bien. Mais elle a un peu tendance à la dramatisation. Comme trop d’adultes, d’ailleurs. Je ne m’arrête donc qu’une seconde sur la notion de « grave » selon Céline pour passer à autre chose.
— Vous avez vu le gars, là-bas ? dis-je en faisant demi-tour vers le portail toujours ouvert sur l’esplanade.
Le garçon est encore là, dans l’ombre de l’arbre.
— Qui ? Où ça ? dit Samira en se penchant, la tête tournée vers l’entrée.
— Y a personne ! déclare Océane, qui s’est décalée pour mieux voir.
J’insiste, en pointant l’index.
— Mais si ! Là-bas, contre l’arbre…
Comme ni l’une ni l’autre ne réagit, je me tourne vers elles pour les dévisager. Mes deux copines font la même moue de dénégation. Je pivote à nouveau vers l’extérieur. Je vois le garçon. Il est bien là. Mais peut-être est-ce parce que je l’ai détaillé en passant près de lui que je distingue sa silhouette pas très nette dans l’ombre du tilleul. Océane et Samira ne savent pas où regarder. D’autant que l’inconnu ne bouge pas d’un millimètre. Ce qui est bizarre, c’est que, malgré l’ombre de l’arbre, je vois toujours distinctement son regard rivé sur moi. Et je sens à nouveau cette odeur étrange. Ça m’inquiète. Si je me mets à devenir flaireuse à n’importe quel moment de la journée, quelle poisse !
La sonnerie de l’Institut me fait sursauter. Aussitôt, le portail coulisse en grinçant dans ses rails. Finalement, ce n’était peut-être qu’une erreur de programmation du concierge. Mes copains se mettent en mouvement par grappes pour aller se ranger dans le créneau correspondant à notre salle, la 26. Après un dernier coup d’œil vers le garçon mystérieux dont j’entraperçois le regard encore dans ma direction, je les suis. Basta ! La cour est close. Plus aucune vue possible sur l’esplanade. Exit le garçon mystère. Dans ma vie, il y a l’Institut ET le reste du monde. À l’intérieur l’ennui, derrière les épaisses plaques métalliques du portail et les murs gris, dehors la vraie vie, que je ne retrouverai que dans sept heures.
— T’as compris les exos de maths, toi ? me demande Océane. Samira n’a rien pigé. Moi non plus.
Ma moue en dit long. Plus nulle que moi en maths, impossible. On ne dit pas nulle en parlant de soi, me répète souvent Mme Blanche. Tout est une question de travail, Lilith. Tu le sais bien…
Je le sais. Mais je n’aime pas les maths. Point barre.
Je n’aime pas la prof de maths non plus, d’ailleurs. Une petite brune, une vieille d’au moins quarante-cinq ans. Mme Merchu.
— La Merchette va nous expliquer qu’on aurait dû écouter son cours, dit Océane.
Je me lance alors dans mon imitation favorite :
— Mesdemoiselles, il fallait apprendre votre leçon AVANT de faire vos exercices et y ajouter du travail personnel, c’est-à-dire des exercices en plus !
Je singe les mimiques de notre prof avec une telle ressemblance que mes deux amies éclatent de rire.
— Comme si on n’avait que ça à faire, des maths pour le plaisir ! ajouté-je en riant aussi.
Mais je me tais aussitôt. Quelque chose d’insolite se passe. Nos rires ont résonné, incongrus dans la cour. Un calme étrange s’est subitement emparé des élèves.
— Ça craint ! murmure Samira.
Un trio de garçons se déporte devant nous pour entrer dans le rang, et nous découvrons alors ce qui motive le silence de tout le monde.
Face aux créneaux peints sur le sol pour délimiter l’emplacement de chaque classe, les adultes de l’Institut sont alignés, immobiles. Ça sent plus que l’anormal, là, c’est carrément le branle-bas de combat !
À côté des professeurs ayant cours à 8 heures, du conseiller principal d’éducation et des surveillants, il y a le directeur de l’Institut et son adjoint. Ce déploiement inhabituel, ajouté au retard de la sonnerie et à la confidence de Céline, a de quoi intriguer.
— Que chaque classe se range dans son créneau, crie le CPE.
Les derniers qui n’étaient pas encore en place se hâtent vers leur groupe.
— S’il vous plaît… s’il vous plaît, je veux le silence, crie le directeur.
Nous sommes maintenant plus ou moins regroupés. Les vingt-deux classes de l’Institut bien alignées. Des chuchotements persistent dans les rangs du fond, mais bientôt le directeur comprend qu’il peut parler. Il se racle la gorge en toussotant tandis qu’autour de lui plusieurs professeurs baissent la tête pour contempler le bitume ou le bout de leurs chaussures. Les surveillants, eux, nous fixent en fronçant les sourcils pour faire taire les derniers bavards.
Le souvenir de l’odeur de ce jour noir m’assaille avec une force décuplée. Une boule d’angoisse me serre la gorge. On y est. Je vais savoir ce qui a motivé cette sensation terrible dès mon réveil.
Deux garçons sortent des toilettes, où ils grillaient probablement une clope. Un mouvement de panique les saisit devant l’alignement digne des grandes manœuvres qui s’étale sous leurs yeux.
— Dépêchez-vous, tous les deux. En rang ! aboie le CPE.
Les pris-en-flag ne se le font pas dire deux fois et rejoignent leur classe au pas de course, se noyant avec soulagement dans la masse.
— Écoutez-moi tous ! déclare avec force le directeur, et sa voix résonne d’une manière sinistre au-dessus des six cents élèves.
Il se lance enfin :
— Nous avons tenu à vous accueillir tous ensemble ce matin avant que vous n’alliez en cours parce que nous avons une bien triste nouvelle à vous annoncer. Voilà. Hum… Hier, Mme Blanche, notre collègue professeure de français, a été victime d’un terrible drame.
À ces mots, je prends une profonde inspiration, et mon souffle reste bloqué. Mme Blanche ? Ma prof ?
Je dévore le directeur du regard.
— Avez-vous entendu aux informations la nouvelle de l’attentat qui s’est produit hier à Paris ? continue-t-il.
Un attentat ? Quel attentat ? J’expulse l’air de mes poumons en dévisageant mes copines autour de moi. Certaines hochent la tête, visiblement au courant. Océane hausse les épaules avec une moue d’incompréhension. Au moins pour ça, nous nous ressemblons. Les infos, c’est pas notre truc.
— Hier soir, poursuit le directeur, une bombe a explosé dans une ambassade à Paris. Tout un pan du bâtiment s’est effondré sur le trottoir et la chaussée. Malheureusement, une voiture était garée le long de ce trottoir. Le véhicule a été enseveli et écrasé. Je suis au regret de vous dire que Mme Blanche était à l’intérieur de cette auto.
Je pense bêtement : Oh non… oh non, pas ça…
Je fais alors un geste qui, plus tard, me paraîtra absurde lorsque je me remémorerai cet instant. Je retire mon sac de mon épaule pour m’en emparer et le serrer de toutes mes forces devant moi, contre ma poitrine, les bras tétanisés, les ongles accrochés au polyester devenu bouclier contre l’horreur.
La voix du directeur diminue d’intensité. Le silence pèse comme une chape de glace. Tout du moins pour moi.
— Les secours ont transporté Mme Blanche grièvement blessée à l’hôpital. Malheureusement, achève-t-il d’une voix sourde, nous l’avons appris il y a une demi-heure, notre collègue n’a pas survécu à ses blessures.
Des mouvements se produisent au bout de certaines rangées. J’entends comme dans du coton des « Quoi ? Qu’est-ce qu’il dit ? Qui ? La prof de français ? » et des chuchotements en réponse « Oui. Elle est morte ».
Une voix hurle à l’intérieur de moi : « Non, non, elle n’est pas morte, ce n’est pas possible… » Mais dans le silence revenu, pour bien confirmer son information, le directeur profère une ultime sentence :
— Mme Blanche est décédée cette nuit, à 5 heures du matin.
Temps suspendu. Environ vingt secondes. Immobilité totale. Puis les profs se consultent du regard et se mettent en mouvement vers leurs salles respectives.
Les rangs avancent. Chaque groupe silencieux est suivi d’un enseignant. En quelques minutes, la cour se vide.
Il ne reste dans leur créneau que trente-quatre élèves. Nous. Les CI pour classe internationale. Avec moi au milieu, laminée, broyée.
Nous aurions dû, à cette heure-là, monter au deuxième étage, en salle 26, avec notre prof de français.
Mais elle est morte.
Nous n’aurons pas cours avec elle.
Plus jamais.
Je voudrais remonter le temps. Revenir à ce matin. Ouvrir les yeux et sentir l’odeur d’un jour de mai normal, heureux. Un bon jour pour aller à l’Institut, écouter mes profs d’une oreille distraite. Dévorer des yeux Mme Blanche pendant son cours de littérature. Réussir une belle prise de vues en macro avec la nouvelle caméra du club et obtenir ses félicitations et ses encouragements. Rentrer chez moi en fin d’après-midi, foncer sur mes réseaux sociaux favoris pour tchatter avec mes amis de partout dans le monde dans le cadre des échanges de ma classe internationale.
Vivre un jour ordinaire. Un jour qui sentirait bon.
Celui-là puait la mort dès le réveil.
Quelqu’un a perdu la vie. Anne-Judith Blanche. Ma prof. Et dans ma propre vie vient de se creuser un trou immense.
Le directeur et le CPE s’avancent vers nous. Je les regarde s’approcher sans les voir, sinistres messagers de l’horreur, vêtus de sombre, comme à leur ordinaire. Je sens monter en moi une bouffée de haine à leur égard tandis qu’ils restent plantés là, à nous dévisager. Pourquoi Mme Blanche ? Pourquoi ne sont-ils pas morts, eux ?
Leurs regards ne s’arrêtent même pas sur moi. Gentille, la petite Lili. Elle est très bien, cette fille. Discrète, travailleuse. Elle ne pose aucun problème. Toujours de bons résultats, surtout en français. Pourquoi la remarquer ?
Certains camarades de ma classe bavardent déjà dans le rang. Océane avec Samira, Antoine avec Jules, entre autres. Les deux chefs corbeaux s’occupent d’eux. Je n’entends même pas ce qu’ils leur disent, juste des sons lointains, comme provenant d’une sono de piscine. Je suis en ruine au milieu du brouhaha qui s’installe. Pareille à une noyée, accrochée à mon sac comme à une bouée de sauvetage, je lutte pour que mes yeux ne se remplissent pas de larmes.
Je regarde en direction du portail. Je voudrais partir en courant, fuir, m’en aller très loin… Et soudain je vois le portail qui se rouvre dans un silence inhabituel, sans le grincement dans les rails. Je vois les plaques de métal s’écarter juste assez pour laisser entrer quelqu’un dans la cour. Mon cœur fait un bond. À travers mes larmes – elles sont bien là malgré mes efforts – je distingue la silhouette fine, la démarche élégante de Mme Blanche. Elle arrive, vêtue d’un ensemble pantalon comme elle seule en porte à l’Institut. Veste de lin cintrée, chemisier clair, pantalon sombre… Elle est très en retard, encore plus que moi. Elle n’est pas morte du tout ! Qu’est-ce qu’ils ont inventé, ces idiots ? Pourquoi nous avoir parlé de cet attentat, de cette voiture écrasée, de ce corps massacré sous des tonnes de gravats ? On devrait agir contre de tels menteurs. Je les accuserai. Ils seront punis.
Mais mes paupières chassent mes larmes, et je reconnais le garçon que j’ai vu sur l’esplanade. Ce n’est pas Anne-Judith Blanche. Ce n’est pas ma prof. Comment ce garçon a-t-il pu m’induire en erreur au point que je le prenne pour elle ? Je me tourne vers mes copines pour qu’elles me confirment qu’il est bien là, mais elles s’éloignent déjà avec les autres en direction du bâtiment.
— Vous venez, Lili ? me dit gentiment le directeur en m’invitant à passer devant lui d’un geste ample de la main. Votre classe se rend en salle de permanence.
Je tourne à nouveau la tête vers le portail… pour constater qu’il est fermé et qu’il n’y a personne dans la cour. Ni Mme Blanche ni le garçon mystérieux.
J’ai rêvé.
Le directeur m’attend, sans broncher.
J’ai rêvé d’un autre jour. Un bon jour qui aurait eu une odeur agréable, un jour où Mme Blanche aurait juste été en retard. Où elle serait arrivée peut-être en même temps que ce garçon brun. Mais le garçon transparent n’est jamais entré dans la cour. Il n’a rien à faire à l’Institut. Il n’est pas d’ici. Je le sais. Je le sens à l’odeur étrange que le vent apporte jusqu’à moi.
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